
feuilles, après quoi on le couvrait de la les relègue cependant au second rang et ses boufs surmenés par nos soldats tom-
tête aux pieds d'une couche de feuilles les force de marcher ignominieusement bent sur la route ; et il ne reçoit pas une
aemublables, épaisse au moins de deux à sa suite. Au lieu de donner aux Indes un obole pour cela; son chariot brisé e-t aban-
pieds; pour qu'il pût respirer, on plaçait gouvernement modéré, propre à se conci- donné sur la route,et on lui en fait trainer
dans sa bouche un tube, un roseau crt ux lier l'amour et l'estime de ses sujets, au un autre dont le maître a pris la fuite de dé-
qut, traversant ce lit de feuilles, lui per- lieu de s'occuper par-dessus tout à répan- sespoir. Et, après six ou huit mois,-j'en
mettait d'aspirer l'air extérieur. Toutes dre parmi eux les bienfaits de la civilisa- sais pour qui ce supplice a duré des an-
ces dispositions prises, on allumait sous la tion et du Christianisme, au lieu d'intro- nées,- on le renvoie ruiné à sa demeure,
claie un feu vif et soutenu, ménagé né- duire enfin dans les Indes tous les éléments où il vivait si heureux et si tranqulle
anmoins de manière à ce que la flamme qui constituent une nation forte et intelli-lavant notre passage...."
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mort ve lait mieux à ses yeux que la honte:
il n'avait pas donné le moindre indice de
ce qu'il souffrait, n'avait pas exhalé la plus
légère plainte. Dans ce cas on lui rendait
les honneurs funèbres de la manière la plus
honorable et la plus rompeuse, car on n'a-
vait pas de reproches à faire à sa mémoire;
mais s'il résistait à l'épreuve, c'était le si-
gnal des fêtes, et toute la nation y prenait
Part.

C. R.

L'AB E IL L E.
" Forsan ,et hSc olim meminise juvabit."

QuLc, 22 MARs 1859.

Me voilà donc une seconde fois avec
mes Indes. Du moins n'ai-jo pas aujour-
d'hui M. le Gérant à mes trousses: loin
de là, il m'a même donné la liberté de m'é-
tendre aussi longuement qu'il me plaira:
Toutefois je n'abuserai pas de sa li bérali-
té, bien convaincu que la brièveté est une
très-grande qualité dans des écrivains de
notre force, et qu'elle fait pardonner mille
autres défaufs. J'essaierai donc de vous
donner, en aussi peu de mots que possible,
les causes généralement reconnues de
l'insurrectioti indienne.

Je ne sais quel écrivain disait il n'y a
pas longtemps, en parlant des Anglais:
16C'est un peuple de marchands.' Assuré-
ment cet écrivain avait bien saisi leur ca-
ractère dominant, et il ne pouvait mieux
le définir que par ces mots à la fois si sim-
ples et si vrais. L'Angleterre est en effet
la nation marchande par excellence; elle
cherche avant tout l'intérêt de son com-
merce. Si elle traverse les merg pour ai-
ler fonder au loin des colonies, si elle va
former des empires aux extrémités de la
terre, la première pensée qui 1lanime est
une pensée de gain et de profit.

C'est surtout à l'égard des Indes que
l'Angleterre a manifesté cet instinct com-
mercial qui, s'il n'exclut pas tout-à-fait
les nobles pensées qu'une nation chrétien-
ne et éclairée doit d'abord essayer de réa-
hiser, lorsqu'il s'agit de coloniser un pays,

convoitée et en a fait l'aliment de son in-
satiable avidité.

Mais pour satisfaire à son gré les éxi-i
gences de ses appétits lucratifs, il lui a(
fallu employer la tyrannie, et voilà lei
principe de la révolte. Si nous en croy-i
ons certains écrivains même anglais, la1
cause de l'insurrection serait dans on des-
potisme brutal et égoïste qui aurait carac-
térisé la domination des Anglais dans les
Indes, et surtout dans l'affreux système de
la torture que lAngletrre ne se serait pas
fait scrupule d'appliquer à maintes repri-1
ses, en dépit de la civilisation moderne
dont elle se vante d'être la propagatrice1
On reconnaît, il est vrai, que la faute en1
retombe aussi sur les particuliers qui ont1
voulu s'enrichir par toutes sortes dé moy-1
ens. Mais,au dire de ces mêmes écrivains,i
le gouvernement lui-même n'est-il pas
grandement coupable en ce qu'il n'a pasi
veillé sur la·Compagnie et sur ses associ-
és, en ce qu'il s'est montré indifiérenit
toutes les fois qu'il s'est agi de civiliserj
ces millions d'idolâtres?

Parmi les Anglais eux-mêmes, des voix
accusatrices se sont élevées pour flétrir à
la face do monde une conduite aussi ré-
voltante. Longtemps avant la guerre l'a-
miral Napier écrivait ces remarquables
paroles : " Non! non ! je ne vous concéde-
rai pas que nous sommes forts, justes oui
régulièrement constitués, ou que nous ne
prenons au peuple que ce que la loi nous
autorise à lui prendre, au que nous payons
tous lès mois. Nous nous payons nous-
mêmeS, oui, mais non pas les autres.....

"Vous ne pouvez pas savoir cela, dans
votre bibliothèque de Calcutta; mais moi
qui traverse tous les districts, tantôt à pied,
tantôt à cheval, j'ai vu depuis des aunées
les choses les plus mdigies.....

«Il n'est pas un régiment dont la marche
ne soit une série d'horribles oppressions,
et cela non par le fait de l'indiscipline des
soldats, mais par le fait du système du
gouvernement.

"Nous l'arrachons (PIndien) de force à
sa charrue, lui et ses boufs, et nous l'obli-
geons à faire des marches de plusieurs
milliersde milles pour transporter les ba-
gages des régiments; il perd sa récolteses
terres restent en friche , sa famille périt,,

natteignît point la claie. Plus d'une fois] gente, lAngîswrre West precîpîrne sur su
-le récipiendairepérissait étouffé, mais la conquête comme sur une proie long-temps

Après des témoignages aussi péremp-
toires,et de la bouche de ceux qui de-
vraient avoir intérêt, ce semble, à pallier
autant que possible des choses malheu-
reusement trop vraies, il n'y a plus lieu au
doute : on est autorisé à dire que l'insur-
rection des Cipayes est due et unique-
ment die au vice de l'organisation gou-
vernementale'des Indes, au mépris des
premiers principes de justice, d'humanité
et de religion qui doivent présider à la ci-
vilisation d'un empire.

Le germe de la révolte avait donc été
déposé par les Anglais eutx-mêmes, dès le
premier moment où leur avide cupidité
avait pénétré dans les Indes. Ce furent eux
aussi qui en favorisèrent les secrets déve-
loppements, qui en provoquèrent, indirec-
tement peut-être, la tardive mais redouta-
ble manifestation. Lorsqu'au commence-
ment de l'été de 1857,elle leva enfin la tête
et arbora fièrement son sinistre étendard, -
il ne faut pas croire qu'elle fut le résultat
d'un mouvement spontané et irréfléchi.
Elle était depuis longtemps préparée ; elle
n'attendait plus que l'occasion favorable
pour sortir du silence : semblable à une
laine terrible qui contient tous les éléments
nécessaires à sa formation, et qui attend,
pour éclater et produire ses ravages, qiu
le feu soit mis à la mèche.

Cette occasion ,les Cipayes ne tardèrent
pas à la trouver. Le gouvernement an-
glais faisait distribuer des cartouches à un
régiment d'Indiens cantonné à Meerut.
Ceux-ci prétendirent que ces cartouches
étaient enduites de graisse de porc et de
vache. Or leur religion leurdéfend l'usa-
ge de cette graisse, et il suffit que l'un
d'eux en ait mangé la plus petite parcelle
pour être déchu de sa caste, ce qui est pour
eux le comble du déshonneur. Les offici -
ersanglais essayèrent en vain de les persu-
ader que rien d'impur n'entrait dans leurs
cartouches; ils persistèrent dans leur opini-
on. Pour éprouver leur obéissance, les An-
glaisleur ordonnèrent de tirer, cinq seule-
ment obéirent. Ceux qui avaient refusé
furent jugés par une cour martiale et con-
damnés à plusieurs années de prison. Ce
fut là le signal de la révolte: de Meerut
elle s'étendit peu-à-peu dans plusieurs
cantons et devint bient6t formidable.

Pour résumer en deux mots : la cause
de la guerre des Indes a été la mauvai-


